
      [image: Couverture : Marcela Bolívar]
      
   
      [image: Page de titre : Estelle Faye Les ombres de Willowthorne Rageot]
      
   
      De la même autrice :
         

         La dernière Amazone

         L’Arpenteuse de rêves

         La sirène et la licorne

         Couverture : Marcela Bolívar

         ISBN 978-2-7002-8268-9

         © RAGEOT-EDITEUR – Paris, 2025.

         Tous droits de reproduction, de traduction et d’adaptation réservés pour tous pays.
            
Loi no 49-956 du 16-07-1949 sur les publications destinées à la jeunesse.

      
   
      
            Bienvenue à Willowthorne, l’une des plus anciennes et la plus sélective des universités
                  d’Angleterre, où règne un automne éternel.

            Il y a quelques règles simples à suivre ici. Soyez silencieux en amphithéâtre, ne
                  nourrissez pas les cygnes, évitez le givre et n’entrez pas dans l’aile condamnée.
                  Ne passez pas sous le pont, et surtout, surtout, n’allez pas vous promener seul dans
                  la forêt la nuit. Ah, aussi, ne faites pas attention aux ombres dans la bibliothèque.

            Et vous allez vivre vos plus belles années ici.

         
      
   
      Prologue 
         

         
            Le cœur battant, de la sueur dégoulinant sur son front, Cyril se plaqua contre le
               mur lambrissé de chêne sombre. Le vernis sur le bois luisait dans le halo des lampes
               à la lueur surnaturelle, un luxe d’ordinaire réservé aux palais, ou aux hôtels particuliers
               des grands aristocrates. Mais Willowthorne n’était pas n’importe quelle université.
            

            L’une des lumières vacillait pourtant, un peu plus loin dans le couloir, elle grésillait
               et s’éteignait par intermittence dans son globe de verre facetté. C’était la plus
               proche de l’ancienne bibliothèque. Cyril réprima un frisson. Un des verres de ses
               lunettes s’était brisé, ce qui rendait sa vision du monde légèrement confuse et, à
               ce moment précis, un peu plus inquiétante. Il tendit l’oreille. Des cris d’enthousiasme
               résonnaient dans les escaliers derrière lui, des bruits de course. Cyril déglutit.
               Ses bourreaux. C’étaient ses bourreaux qui se rapprochaient, ces étudiants de noble
               naissance qui l’avaient choisi comme souffre-douleur dès le premier jour.
            

            Pourquoi lui ? Était-ce parce qu’il n’avait pas de don ? Parce qu’il n’avait pas de
               titre ? Parce qu’il était à la fois plus brillant et beaucoup plus timide que les
               grands gaillards sûrs d’eux qui occupaient les derniers rangs des amphithéâtres ?
               Il ne le saurait jamais, probablement. Ses bullies étaient menés par Aubrey, le fils unique du duc d’Harbone, un des lords les plus puissants
               du Royaume. L’administration fermait les yeux.
            

            Cyril prit une profonde inspiration, fixa le bout du couloir au travers de ses lunettes
               cassées. Le givre étincelait doucement là-bas, son halo bleu pâle irréel pailleté
               de minuscules points de glace. L’année précédente, le Doyen avait fait enlever les
               derniers portraits dans cette aile de Willowthorne, au fur et à mesure que le givre
               progressait. Bientôt, probablement, on démonterait les lampes… Il était interdit de
               venir en ces lieux, bien sûr, pour les étudiants comme pour les professeurs. Cyril
               n’avait pas vraiment choisi de finir ici. Il repoussa d’une main nerveuse ses cheveux en broussaille, se remit
               en marche en étouffant un geignement. Il s’était tordu la cheville en courant dans
               les escaliers, la douleur se ravivait à chaque pas. Il se traînait plus qu’autre chose.
               Il s’appuyait d’une main sur le mur, qui devenait de plus en plus froid. Au sol, prise
               dans un cercueil de glace, une souris gelée tendait ses pattes vers le ciel.
            

            Les cris dans son dos se rapprochaient. Les moqueries, les insultes, les menaces.
               Le givre craquait sous ses pieds. Il ne fallait surtout pas que ses bullies le rattrapent. Il n’osait pas imaginer ce qu’ils lui feraient subir…
            

            Le froid le gagnait, il était trop lent. Il avisa une porte fermée, en partie recouverte
               par le givre. Cyril le savait, elle menait à l’ancienne bibliothèque. Il tira sur
               la poignée, avec l’énergie du désespoir. Elle céda d’un coup, la porte s’ouvrit dans
               un déluge de particules blanches. Sans plus réfléchir, Cyril s’engouffra à l’intérieur.
               Il referma derrière lui et tira le verrou avec des doigts tremblants. Pour plus de
               sécurité, il s’appuya contre la porte. Le froid pénétra au travers de ses vêtements.
               Il releva la manche déchirée de son chandail, qui retomba aussitôt. Sa respiration
               créait de la buée devant lui. Il s’efforça d’ignorer le froid, de respirer lentement,
               calmement. De l’autre côté, dans le couloir, il entendit ses bourreaux plaisanter.
               La voix d’Aubrey appelait, goguenarde :
            

            – Cyril ? Cyril ? Où te caches-tu, fils de marchand ?

            Il y eut des chuchotements, des voix étouffées, des coups sourds. Cyril craignit un
               instant qu’ils ne défoncent la porte. Puis les coups s’arrêtèrent.
            

            – Bonne nuit, Cyril ! lança Aubrey.

            À nouveau des rires. Enfin les pas s’éloignèrent. Cyril attendit, le souffle court.
               Était-ce une ruse ? Ou bien, pour l’instant, ses harceleurs avaient-ils décidé d’abandonner
               la partie ?
            

             

            Tout son corps s’ankylosait à cause du froid. Il décida de bouger. Il souffla dans
               ses mains, voulut ouvrir la porte. Celle-ci résista. Une angoisse sourde gagnait le
               jeune homme. Il s’entêta, secoua de toutes ses forces la poignée, en vain. Les autres ont dû bloquer la porte, comprit-il avec une certitude glaçante. Cette fois la panique menaçait de le submerger.
               En haletant, il donna plusieurs grands coups dans le bois. Il ne réussit qu’à se faire
               mal. Il recula d’un pas, hagard. Il devait se rendre à l’évidence. La porte ne s’ouvrirait
               plus. Il se frictionna les épaules, sans parvenir à se réchauffer. Avec un soupir
               fataliste, il se tourna vers la bibliothèque.
            

             

            Quand Cyril était entré, la bibliothèque était plongée dans la pénombre, à peine éclairée
               par la luminescence blafarde qui émanait du givre. À présent, elle s’illuminait de
               dizaines, de centaines de flammèches bleuâtres, des feux follets aux reflets d’hiver,
               qui prenaient place sur d’anciens chandeliers d’argent terni. Dans cette lueur nouvelle,
               Cyril aperçut d’immenses étagères sous d’élégantes voûtes en ogive, des centaines
               de rayonnages de livres, entre lesquels s’intercalaient des pupitres et des fauteuils
               de lecture. Le moindre meuble, le plus petit objet était blanc de glace. La lueur
               laiteuse de la lune, au-dehors, filtrait par les hautes fenêtres recouvertes de cristaux
               de givre. Sur l’un des écritoires, il restait encore un encrier fissuré, dans lequel
               un fond d’encre rouge avait gelé.
            

             

            Cyril avait de plus en plus froid. Les bras serrés sur son torse, il se dirigea vers
               la fenêtre la plus proche. En fait, il grelottait, il claquait des dents si fort qu’il
               avait l’impression qu’on l’entendait jusqu’à l’autre bout du bâtiment. Au-dehors,
               les longues pelouses parfaitement entretenues de Willowthorne s’étendaient, désertes
               sous la lune. Aucune aide à espérer de ce côté. Cyril sentait le froid transpercer le cuir souple de ses chaussures. Ses orteils
               le piquetaient comme s’ils étaient percés d’une myriade d’aiguilles. Il tira sur sa
               manche déchirée, enveloppa son poing dans la laine pour le protéger, puis frappa la
               vitre avec violence. Le carreau encaissa le coup sans même trembler. Cyril cria, recommença,
               une fois, dix fois, avec l’énergie du désespoir. En vain.
            

            Il vacilla, recula, les jointures de ses doigts en sang. Il se laissa tomber dans
               un fauteuil. Le froid glaçait sa sueur, pénétrait sous sa peau, dans ses muscles,
               s’infiltrait jusqu’à la moelle de ses os. Il savait qu’il aurait dû… tenter n’importe
               quoi… chercher une autre issue, un escalier, une porte… Une fatigue intense le gagnait,
               tandis qu’une petite voix, tout au fond de sa tête, lui susurrait qu’il n’y avait pas d’autre porte. Une minute, songea-t-il, il allait se reposer seulement une minute, puis il verrait
               comment s’en sortir.
            

             

            Une nouvelle lumière apparaissait au bout des rangées de livres. Cyril cligna des
               paupières. Alors qu’elle s’approchait, silencieuse, Cyril sentit sa gorge se serrer.
               Il aurait voulu bouger mais son corps pourtant maigre pesait soudain comme du plomb.
               Dans la lumière se trouvait une jeune femme évanescente, vêtue à la mode d’une autre
               époque, d’une de ces robes claires à l’Antique, droite et fluide, portée sans corset, comme on en voyait autrefois à la cour du
               roi George. Un spectre, se dit Cyril, avec moins de terreur qu’il n’aurait dû en éprouver. La jeune femme
               flottait à quelques pouces au-dessus du sol, et tenait dans ses bras d’épais livres
               reliés de cuir.
            

            Elle sourit à Cyril. Celui-ci éprouva un apaisement presque irréel. Une torpeur lente
               l’envahissait. Déjà, il ressentait moins le froid. Sous le regard compatissant de
               la bibliothécaire, Cyril sombra dans l’inconscience.
            

             

            À la fin de la nuit, Cyril s’extirpa avec un long soupir de son propre corps gelé,
               contempla avec étonnement ses nouveaux doigts fantomatiques. Il apercevait les rayonnages
               de la bibliothèque en transparence à travers la paume de sa main. Il redressa la tête,
               regarda la bibliothécaire, sans savoir quelle question poser.
            

            – Je suis désolée, souffla-t-elle. Je n’ai pas pu te sauver, avant. Je n’en ai pas
               le pouvoir. Mais au moins, ici, désormais, tu es à l’abri de la peur, à l’abri de
               la souffrance, pour toujours. Et tu n’auras plus jamais froid.
            

            L’aube se levait au loin. Les premières lueurs du jour doraient le faîte des arbres
               roussis par l’automne, étiraient des ombres sur les pelouses parfaites, et faisaient
               étinceler de mille éclats le givre qui recouvrait l’aile Est de Willowthorne, le bâtiment
               maudit, où, une fois encore, un étudiant venait de mourir.
            

         

      
   
      I

 Les premiers secrets 
         

      
   
      1. 
         

         
            Un mois plus tard…

             

            Jude tambourina à la porte de l’entrée des artistes du Faerie’s Theatre, à l’extrémité sud du Long Acre, dans le cœur vivant du West End.
            

            – Ouvre-nous ! Ouvre-nous, par l’Enfer, Evangeline, ou nous allons mourir gelés !

            La menace était un rien exagérée. Certes, le temps était particulièrement mauvais,
               même pour Londres, en ce début de novembre 1847. Un crachin froid et tenace ne lâchait
               pas la cité depuis des jours, gonflait les flots sales et bruns de la Tamise, sans
               décourager pour autant les spectateurs toujours nombreux à se presser pour voir les
               dernières pièces à la mode. La grisaille, en réalité, décuplait les attraits des lumières
               des spectacles. La boue giclait sous les roues des fiacres sans tacher ni les hautes
               bottes des gentlemen, ni les robes légères et colorées des ladies, le cuir et les
               tissus étant renforcés de Glamour pour repousser la crasse et le froid.
            

            Le Glamour, une très ancienne magie, héritée du temps où les faës marchaient encore
               parmi les hommes, avant de se replier sur l’Outre-monde. Le Glamour s’exprimait différemment
               chez chacun des humains qui en possédaient. Il permettait d’influencer les émotions
               et les perceptions du monde chez autrui, et même, au-delà, pour les plus puissants,
               de transformer la matière. Les nobles les plus doués avaient de grands professeurs
               pour leur apprendre à développer cette magie. Les gens du peuple qui en étaient pourvus
               se mettaient le plus souvent au service des nobles. Quelques rebelles entraient dans
               le monde du spectacle. Une poignée d’idéalistes tentaient de s’en servir pour améliorer
               la vie des plus pauvres, mais en général ils ne faisaient pas long feu…
            

             

            Le Long Acre bruissait d’un brouhaha agressif et joyeux. Les appels des marchands
               ambulants et des crieurs de journaux se mêlaient aux heurts des sabots sur les pavés,
               aux rires des badauds et aux musiques aigres des orchestres de rue. Profitant de la
               cohue, de jeunes pickpockets en guenilles, l’estomac vide, soulageaient de leurs bourses
               des commerçants en goguette, qui contrairement aux nobles ne pouvaient pas s’offrir
               des amulettes de protection contre les tire-laine.
            

            Londres sentait l’automne, la pollution venue des usines et du port au bord du fleuve,
               la crasse et le fumet des tourtes à la viande, des brioches aux épices et des bouquets
               de fleurs ensorcelées que l’on trouvait sur les étals de Covent Garden.
            

            

            Jude et son compagnon, Liam, s’étaient extirpés un peu plus tôt de la foule, pour
               emprunter une ruelle parallèle au Long Acre, qui menait derrière le Faerie’s Theatre. Et si leurs costumes gris râpés et leurs gros godillots craquelés n’avaient rien de
               très élégant, au moins ils les protégeaient assez efficacement du grésil.
            

            Jude avait rentré ses longs cheveux roux sous une casquette en tweed. Elle portait
               sur le dos une besace en peau de chagrin racornie. Jude avait des traces de suie sur
               les joues, une assurance évidente qui la faisait passer pour plus âgée que ses dix-huit
               ans. Liam, dix-neuf ans, maigre et dégingandé, avec ses grands yeux verts, ses taches
               de rousseur et son air souvent rêveur, semblait toujours un peu perdu à côté d’elle.
               Deux contraires et deux inséparables, grandis tous deux dans les caniveaux de Whitechapel,
               et qui luttaient ensemble pour se créer une vie meilleure.
            

            Jude donna un grand coup de plus dans la porte. Un rat s’enfuit dans la ruelle. Liam
               un peu gêné enleva ses mitaines, fourra ses mains dans ses poches.
            

            – Inutile de t’acharner, remarqua-t-il à l’attention de son amie. Ils finiront bien
               par nous répondre…
            

            Jude haussa un sourcil, peu convaincue.

            – Oui, enfin tu sais comment ça se passe, là-dedans, quand ils vont présenter une
               nouvelle pièce… Les portes de l’Outre-monde pourraient s’ouvrir en plein milieu de
               Piccadilly, qu’ils ne le remarqueraient pas avant demain.
            

            – Justement, insista Liam, ce n’est sans doute pas le moment de les déranger…

            – Tu dis ça à chaque fois, lui rappela Jude avec bonne humeur. En fait Evangeline
               est toujours contente de nous voir. Et puis, tu sais à quel point cette représentation
               est importante pour Wendy, c’est la première fois qu’elle participe autant aux décors.
               Nous devons être là pour la soutenir.
            

            Avant que Liam ait pu répondre, la porte s’ouvrit en coup de vent. Au lieu d’Evangeline,
               la fameuse comédienne, et l’une des rares femmes directrices de troupe du West End,
               une adolescente essoufflée les accueillit.
            

            – Ah, c’est vous, constata-t-elle avec un sourire.

            – Wendy ! s’exclama Liam. Tu as pu quitter les coulisses ?

            – Je viens de finir les dernières retouches, répondit-elle en levant ses mains tachées
               d’ocre et d’argent.
            

            Elle avait dix-sept ans mais l’air déjà sérieux, un pinceau ébouriffé planté dans
               son chignon châtain, des traces de peinture sur sa blouse couleur lavande et sur son
               joli visage aux traits sages.
            

            – Entrez, les pressa-t-elle. Ne laissez pas passer le froid.

            À sa suite, ils s’engouffrèrent dans le labyrinthe poussiéreux et familier des coulisses.
               Sur leur passage, des comédiens et des techniciens les saluaient, d’autres les dépassaient
               sans les voir, concentrés sur leur travail. Ni Liam, ni Jude ne s’en formalisaient.
               Ils avaient l’habitude de cette effervescence studieuse qui précède les représentations.
               Depuis leur première rencontre avec Evangeline, le Faerie’s Theatre était devenu leur second foyer.
            

            Un jeune comédien faisait les cent pas devant les loges, tête baissée, en répétant
               à voix basse ses répliques. Il croisait et décroisait nerveusement ses longs doigts minces. C’était
               son premier grand rôle. Liam, Jude et Wendy le contournèrent pour ne pas le déranger.
               Liam se cogna à un accessoiriste qui transportait une caisse de chandelles, bafouilla
               une excuse.
            

            Tout en marchant, Wendy avait retiré sa blouse. Elle la pliait sur son bras. Dessous
               elle portait une délicate robe à fleurs mauves, un vêtement de seconde main discrètement
               reprisé çà et là et à peine trop grand pour elle.
            

            Wendy complétait leur trio. Liam, Jude et elle s’entraidaient et se soutenaient depuis
               leur enfance. Ils avaient tous les trois été élevés par Moïra, la mère de Liam. Jude
               avait fui très jeune un père violent, détruit par le gin. Wendy avait été abandonnée
               à sa naissance sur les marches d’une église, le dos couturé de cicatrices, et sachant
               seulement prononcer son prénom. Aucun d’eux n’avait de pouvoir, d’argent ni d’avenir,
               cependant, en s’y mettant à trois, ils avaient pu louer une soupente sous les toits
               de Whitechapel, et jusqu’ici ils avaient réussi à ne pas mourir, ni de froid, ni de
               maladie, ni de faim.
            

             

            Moïra, la mère de Liam, avait eu de l’éducation, dans sa jeunesse en Irlande. Elle
               avait appris aux trois amis à lire et à écrire. Liam se débrouillait même pour parler
               anglais avec l’accent de la gentry, la bonne société de Londres. Grâce à cela, il avait obtenu un emploi chez un commerçant
               qui revendait les habits plus ou moins usagés à des nobles et des riches bourgeois.
               Les costumiers du Faerie’s venaient de temps à autre se fournir là-bas. C’est ainsi que le trio avait rencontré
               la troupe du théâtre. Et bien sûr Evangeline.
            

            La loge de la comédienne était la dernière au fond du couloir. Un parfum de lys blanc
               l’environnait toujours, grâce à un charme offert par un de ses nombreux admirateurs.
               Sa porte était entrouverte.
            

            – On peut te déranger ? demanda Wendy.

            – Bien sûr, venez, répondit la comédienne, de cette voix chaude et modulée, un peu
               rauque, qui avait grandement contribué à sa célébrité.
            

             

            Debout devant son miroir, Evangeline achevait d’accrocher ses boucles d’oreilles.
               Sa longue robe de velours vieil or, un costume d’inspiration médiévale, allait à merveille
               avec son teint hâlé, trop sombre selon les normes de beauté de l’époque, mais qu’elle
               n’avait jamais tenté d’éclaircir. Ses longs cheveux toujours noirs coulaient libres
               sous la couronne de son costume. Avec quelques gouttes de belladone, un poison qui
               se négociait sous le manteau, elle agrandit les prunelles de ses yeux sombres. À quarante
               ans passés, elle n’avait rien perdu de sa beauté, ni de ce charisme qui attirait les
               foules au théâtre. Elle-même ignorait son âge véritable. Une vingtaine d’années plus
               tôt, l’ancien directeur du Faerie’s l’avait trouvée errant sur Piccadilly Circus : une jeune femme amnésique vêtue des
               haillons d’une robe de bal. Elle avait oublié jusqu’à son nom. La seule chose dont
               elle se souvenait, c’était des tirades de pièces de théâtre, des tragédies de Shakespeare
               et de Marlowe, qu’elle pouvait réciter des heures entières. C’est ainsi qu’elle était
               devenue comédienne.
            

             

            – Vous jouez encore une pièce française, ce soir ? demanda Jude.

            – C’est ce qui marche le mieux, en ce moment, soupira Evangeline tout en retouchant
               une dernière fois son maquillage. Une histoire de pouvoir, de vengeance, de tueries
               et de morts… vous allez adorer !
            

            Liam fit la moue malgré lui. Evangeline perçut son reflet dans le miroir, sourit.

            – Je sais, tu es un incurable romantique… Mais ne t’inquiète pas, nous jouerons la
               saison prochaine une parfaite histoire d’amour.
            

            Liam s’empourpra, s’en voulut d’être aussi transparent. De grands bouquets de lys,
               des fleurs ensorcelées, encadraient le miroir. Sur la table devant s’entassaient des
               fards, des crèmes et des poudres. Au milieu, une infusion au miel couleur d’or – une
               décoction pour la gorge et les cordes vocales, qu’Evangeline buvait avant chaque représentation.
               Dans le liquide flottaient des particules dorées.
            

            Evangeline se retourna vers le trio, les examina des pieds à la tête, remarqua :

            – Je ne peux pas vous laisser vous asseoir dans ces tenues au parterre…

            Jude s’empressa de sourire.

            – T’inquiète pas, nous avons des robes pour Wendy et moi, parmi les dernières et les
               plus belles arrivées à la boutique.
            

            – Je les ai empruntées mais mon patron n’est pas tout à fait au courant, précisa Liam
               en rougissant à nouveau. Donc je dois vraiment les rapporter cette nuit.
            

            – Il n’y aura pas de problème, le rassura Jude, avec un coup de coude.

            – Parfait, approuva Evangeline. Je dois y aller. Wendy, les décors ?

            – Tout est prêt, cheffe, déclara Wendy. Lucian m’a donné ma soirée.
            

            Lucian était le chef décorateur. Grand, maigre, exigeant. Wendy l’aimait bien.

            Evangeline ajouta une fleur à son costume, partit rejoindre sa troupe. Jude sortit
               les robes de sa besace, commença à les défriper. Liam fila chercher dans la réserve
               un costume pour lui, des crinolines pour les filles.
            

             

            L’effervescence croissait alors que la séance approchait. Vêtus de leurs atours d’emprunt,
               Liam, Jude et Wendy se mêlaient sans mal à la foule élégante du parterre. L’accent
               de Liam aidait beaucoup. Il se tenait plus droit aussi, dans son costume sombre, parfaitement
               cintré à la taille. Ses gants blancs, par contre, étaient trop étroits pour lui. Pour
               que personne ne s’en rende compte, il les tenait à la main. Wendy portait une robe
               de soie rose thé, celle de Jude était en taffetas rayé violet et bleu. Côte à côte,
               elles évoquaient l’aube et le crépuscule. Les lumières dans la salle étaient assez
               tamisées pour qu’on ne remarque pas les légers accrocs dans le tissu, les épingles
               qui maintenaient la taille de Jude. Wendy n’avait pas eu le temps de nettoyer la peinture
               dans ses cheveux. Magda, la coiffeuse de la troupe, l’avait aidée à cacher ses mèches
               colorées dans un chignon haut.
            

            Evangeline leur avait réservé des sièges au troisième rang, presque au centre de la
               salle. Ils avaient l’une des meilleures vues du théâtre. Jude et Wendy chuchotaient
               entre elles. Liam savait que Wendy avait le trac, parce qu’elle avait peint une bonne
               partie des décors. Oh, bien sûr, elle ne le montrait pas. Sous ses apparences de frêle héroïne
               de roman, Wendy était l’une des personnes les plus coriaces que Liam connaissait.
               Comme unique indice de sa nervosité, elle serrait un peu plus fort que d’habitude
               son éventail. Un reliquat de pigment argenté s’accrochait telle de la poussière de
               fée au bout de ses doigts.
            

            Jude avait les joues un peu plus rouges, mais dans son cas c’était à cause du maquillage,
               et parce qu’ils avaient dû se dépêcher de se changer. Elle avait piqué un des lys
               blancs de la loge dans ses cheveux sombres. Un pétale lui frôlait la joue. Le cœur
               de Liam se mit à battre plus vite. Il essaya de l’ignorer. La lumière baissait dans
               la salle. Les murmures se taisaient peu à peu. Liam se retourna vers la scène. Il
               n’en avait jamais parlé à personne, pas même à Jude, mais il aimait particulièrement
               ce moment, juste avant que le rideau se lève. Cet instant fugace où une histoire incroyable
               s’apprêtait à naître, à le transporter ailleurs. Parfois même, il se prenait à rêver,
               à imaginer qu’ils allaient véritablement se retrouver dans un autre lieu, Jude et
               lui, presque un autre monde, un de ces ailleurs de roman où ils traverseraient des
               forêts profondes, ils affronteraient des seigneurs ténébreux dans de hautes tours
               gothiques, ils danseraient dans des bals magiques et somptueux, sous des nuits constellées
               d’étoiles. À cause du fog, du brouillard de pollution qui ne quittait jamais vraiment la cité, à Londres, on
               n’apercevait quasiment aucune étoile. Dans ses rêves, Liam tournoyait des nuits entières
               au bras de Jude, et elle portait des robes splendides aux couleurs changeantes, toujours
               différentes et toujours somptueuses. Elle avait des étoiles dans ses cheveux auburn, et à la fin de chaque nuit Liam osait
               enfin lui avouer qu’il l’aimait. Mais ce n’étaient toujours que des rêves.
            

             

            Le rideau se leva enfin, et Liam se concentra sur la pièce. Pendant presque deux heures,
               rien d’autre n’exista.
            

         

      
   
      2. 
         

         
            Liam rentrait d’un pas pressé par les rues derrière Covent Garden, coupant au plus
               court pour arriver au plus vite au magasin. Il portait dans sa besace les robes empruntées
               pour les filles. Il se sentirait plus tranquille une fois qu’il les aurait remises
               à leur place.
            

            Jude et Wendy étaient restées au théâtre. La troupe fêtait le succès de la première,
               Wendy avait participé aux décors, et Jude adorait danser. Liam s’était attardé là-bas,
               mais il n’arrivait pas vraiment à participer aux conversations. Une partie de son
               esprit se perdait dans le monde merveilleux de la pièce, bien loin de son quotidien
               à Londres. Finalement, il avait décidé de rentrer. Il y avait encore du pétrole pour
               les lampes, dans leur soupente. Avec un peu de chance, Liam pourrait avancer dans
               le livre qu’il avait commencé, avant de tomber de fatigue.
            

            Perdu dans ses rêves, il ne prêtait que peu d’attention au monde qui l’environnait.
               De toute façon, il n’avait jamais eu de gros ennuis, de nuit, dans Londres. Comme si les voyous ne parvenaient
               pas à le voir, comme s’il se fondait dans le brouillard, les briques et les pierres.
               Le crachin se changeait en une sorte de neige fondue. Liam enfonça son bonnet plus
               bas sur son front.
            

             

            Recroquevillée sur un pas de porte, une silhouette humaine affublée d’un haut-de-forme
               crevé l’interpella au passage. C’était Joshua, un ancien chapelier qui, comme la plupart
               de ses collègues, avait laissé une partie de sa raison dans les vapeurs toxiques des
               cuves où marinait le feutre des couvre-chefs.
            

            – J’ai vu ta mère, Liam… lança-t-il d’une voix rauque.

            Liam marqua le pas, se pencha vers le vieil homme.

            – J’ai pris le thé avec elle, reprit Joshua. Elle avait les cheveux noirs, et elle
               portait une robe bleue. Et des lièvres venaient nous servir des pies, les fleurs chantaient autour de nous.
            

            – Vous ne devriez pas rester ici, remarqua Liam. Le froid va encore descendre.

            Le chapelier laissa échapper de ses doigts gourds une bouteille qui n’avait pas dû
               contenir que du thé.
            

            – Venez, insista Liam, en ignorant de son mieux la puanteur qui se dégageait de son
               fardeau vivant. Je vais vous ramener chez vous.
            

            Le chapelier le fixa de ses yeux injectés de sang, sans paraître le voir. Il offrait
               à peine plus de résistance qu’un sac de son. Liam soupira, chargea son fardeau humain
               sur son épaule, en plus de son sac de vêtements. Le haut-de-forme cassé oscilla sans
               chuter de la tête de son propriétaire.
            

            

            Le fog gagnait encore en densité. Liam apercevait à peine le bout de la ruelle, et il commençait
               à déprimer en songeant qu’il allait devoir faire un détour pour ramener Josh à son
               galetas. Son livre et la soupente semblaient s’éloigner sans cesse davantage.
            

            Il ne remarqua pas tout de suite les hommes qui s’infiltraient dans le brouillard,
               jusqu’à bloquer le fond de la ruelle. Lorsqu’il les vit enfin, ils étaient proches,
               beaucoup trop proches… Liam hésita à reculer. Mais cela aurait paru plus suspect qu’autre
               chose. De plus, il n’avait jamais eu d’ennuis à Londres, et il n’avait pas grand-chose
               à voler. Sauf les robes, se rappela-t-il soudain. Il ne devait vraiment pas perdre
               les robes. Son gagne-pain en dépendait. Il n’y avait plus qu’à espérer que la puanteur
               de Josh suffirait à les décourager.
            

             

            En traînant le pas, Liam avança vers son destin. Il sentait l’attention des autres
               braquée sur lui. Il baissa la tête, pour éviter de croiser leur regard.
            

            – Laissez-moi passer, grogna-t-il. Mon ami est malade…

            Loin de s’éloigner, les voyous se rapprochèrent. Leur odeur âcre réussissait à s’insinuer
               même dans l’aura nauséabonde de Josh.
            

            – Je n’ai pas d’argent, plaida Liam. Mon ami non plus. S’il vous plaît…

            – Ce n’est pas lui qu’on veut, c’est toi.

            À cette déclaration, le sang de Liam se glaça. Avant qu’il ait pu reposer Josh, l’un
               des ruffians lui envoya un poing en pleine figure. Liam se baissa, réussit à l’éviter,
               lâcha le chapelier qui s’étala sur le pavé et répliqua par un direct du droit qui fit vaciller son adversaire. Il n’aimait pas se battre,
               mais Jude avait tenu à ce qu’il soit entraîné. Il recula, se mit en position de garde.
               Les ruffians tournaient autour de lui. Liam voulut frapper à nouveau, sans attendre
               qu’eux l’attaquent. Quelque chose retint son bras. La brume, comprit-il avec effarement. Des filaments de brume, comme une toile d’araignée mais
               en beaucoup plus solide, s’enroulaient autour de ses muscles. Son cœur se mit à battre
               plus vite. Il refoula un début de panique. Du Glamour. Les gars en face maîtrisaient
               la magie. Au moins l’un d’eux était un sorcier.
            

            Leur chef, le sorcier sans doute, se détacha du groupe et vint se carrer face à Liam.
               Une brume qui n’avait rien de naturel floutait ses traits.
            

            – Que me voulez-vous ? lâcha le prisonnier.

            Liam avait l’impression de perdre pied, toute cette situation était absurde. Pourquoi
               un sorcier, ici, pour dépouiller les passants dans cette ruelle de Londres ? C’était
               une manifestation de puissance largement disproportionnée…
            

            En face, au milieu du visage flou, s’étira un large sourire.

            – Allons, young master, ne faites pas l’innocent. Vous vous doutez bien de la raison de notre présence ici.
               Allez-y, ajouta-t-il d’un ton tentateur. Montrez-nous ce que vous avez dans le ventre.
               Montrez-nous votre pouvoir…
            

            – Vous vous êtes trompés de gars, remarqua Liam avec une grimace.

            Tout en discutant, il réfléchissait, très vite. Ce n’étaient pas les quelques robes
               qu’il empruntait de temps à autre qui lui avaient attiré l’inimitié d’un sorcier. Ni les rabais qu’il
               accordait en douce à la troupe du Faerie’s. Jude, peut-être… ? Jude ne lui disait pas tout ce qu’elle faisait, mais elle trouvait
               toujours de l’argent quand l’un d’eux ou de leurs amis en avait désespérément besoin.
               Toutefois, ces sommes qui représentaient la différence entre la vie et la mort pour
               des habitants de Whitechapel étaient trop dérisoires pour intéresser quelqu’un d’aussi
               puissant…
            

            – Je n’ai pas de pouvoir, insista Liam. Vous pouvez sûrement le voir, ou le sentir,
               ou… je ne sais pas…
            

            Le visage de brume se mit à rire.

            – Vous seriez presque convaincant, young master… Mais nous savons vous et moi que vous avez d’autres moyens de vous défendre que…
               de mauvais mensonges. Je suis certain que, si je vous pousse à bout, vous révélerez
               bien davantage.
            

            Liam refoula de son mieux son angoisse croissante. Le sorcier le confondait sûrement
               avec quelqu’un d’autre, mais comment le lui faire comprendre ? Un fil de brume lui
               enserrait la gorge. Il se débattit par réflexe. Le filet surnaturel se resserra. Il
               hoqueta. Sa peau se hérissait. Du regard, il chercha de l’aide, en vain. Londres autour
               de lui disparaissait dans le fog. Allongé au sol, le chapelier ne bougeait plus. Était-il encore vivant ? Le sourire
               du sorcier s’élargit de manière inhumaine. Liam déglutit. C’était absurde, mais il
               pensa à ses robes, qu’il n’aurait plus l’occasion de rendre. Sa chance avait tourné.
               Cette fois il était perdu…
            

             

            Brusquement des lumières dorées surgirent de la brume. Des carpes, comprit Liam avec
               incrédulité. Des carpes d’or qui ouvrirent des gueules immenses, dévoilant plusieurs rangées de dents.
               Celles-ci tranchèrent sans difficultés les fils de brume. Liam recula, tourna la tête
               par réflexe. Derrière lui, un grand homme blond aux larges épaules, en veste d’officier
               de marine, manches retroussées. Les carpes lumineuses rentrèrent dans ses bras. Il leva un pistolet en direction du sorcier.
            

            Liam se plaqua contre le mur, tandis que le sorcier et ses hommes disparaissaient
               dans la brume. Le marin tira. Quelqu’un cria.
            

            – Vous l’avez tué ? s’exclama Liam.

            – Blessé, seulement, répondit le marin.

            – Comment vous pouvez le savoir, avec le fog ?

            – Je suis… enfin j’étais le meilleur traqueur de la Navy. Tu devrais t’occuper de
               ton ami.
            

            Liam tressaillit. Joshua. Il s’agenouilla auprès du chapelier. Celui-ci respirait encore. Par contre il était
               inconscient.
            

            – Tu l’amenais où ? demanda le marin.

            – Chez lui. À Whitechapel.

            – C’est trop loin. Venez chez moi.

            Liam haussa un sourcil.

            – Chez vous, officier ? Un bourgeois comme vous est prêt à héberger quelqu’un comme
               lui ? Pourquoi on vous ferait confiance ?
            

            – Déjà, argumenta le marin, je viens de te sauver la vie.

            Tout en parlant, il commença à rajuster ses manches. Ses avant-bras étaient couverts
               de tatouages, des carpes jaunes, celles qui avaient libéré Liam, mais aussi des vagues
               bleues, des lotus en dégradés pastel, ainsi que des crabes verts et des algues rouges.
               À présent qu’il regardait le marin plus attentivement, Liam s’apercevait qu’il était
               plus vieux qu’il n’avait cru tout d’abord, sans doute trente-cinq ou quarante ans.
               Ses cheveux blonds étaient noués en catogan, et deux mèches grises encadraient son
               visage aux traits durs, tanné par des années de mer.
            

            – Pourquoi m’avez-vous aidé, officier ? insista Liam.

            Il avait beau avoir eu de la chance, jusqu’à ce soir, dans les rues de Londres, il
               savait bien que les gentlemen de la Navy ne se préoccupaient pas d’ordinaire de secourir
               les miséreux comme lui.
            

            – Shaw, répondit le marin. Pas officier. Angus Shaw. Tu peux m’appeler Angus.

            Il scruta la brume d’un air soucieux, ajouta :

            – Si nous traînons davantage, les autres risquent de revenir, et avec du renfort.
               Je répondrai à toutes tes questions, mais en lieu sûr. Maintenant tu as le choix :
               tu me suis, ou tu affrontes ce qui t’attend dans le fog.
            

            Liam chargea Joshua sur son épaule, pour se donner le temps de réfléchir. Finalement
               il décida de faire confiance à son instinct. Il suivit le marin.

         

      
   
      L’AUTRICE 
         

         
            Estelle Faye a été comédienne, a dirigé une troupe de théâtre et est diplômée d’une
               école de cinéma (la FEMIS) en scénario. Aujourd’hui, elle se consacre avant tout à
               l’écriture. Elle est autrice de romans et nouvelles, en littérature générale et jeunesse,
               dans divers genres de l’Imaginaire.
            

            Elle a reçu une vingtaine de prix littéraires, dont trois prix Imaginales (deux en
               jeunesse et un en nouvelle), deux prix Elbakin (un en roman français et un en jeunesse),
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